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COMMENTAIRE AUTOPORTRAIT

 

La coutume veut que sur ces pages précédant l’Histoire même contenue dans le livre soient recensés les titres des ouvrages ultérieurement commis par l’auteur – ce qui est normal et gratifiant pour icelui : la preuve inscrite de sa vitalité même, la justification de son existence.

Plutôt que d’établir la nomenclature de ces ouvrages précédemment proposés à la recréation solitaire d’un lecteur éventuel, et qui risquerait de couvrir quinze pages (enfin… une ou deux), ledit auteur, atterré par la simple évocation que supposent cette rétrospective et ce basculement dans le temps, pas nécessairement gratifiants d’ailleurs quant à ses retombées (ainsi va la vie), préfère donner des chiffres :

120 ouvrages publiés sont tombés de sa tête au fil du temps.

Certains d’entre eux sont devenus des images, pour qui les ont lus, pour qui en ont vu transformés en choses télégéniques.

Certains ont été traduits à l’usage d’humanoïdes pratiquant un langage différent – environ 14 types étrangers de par la planète.

Certains prendront encore ces chemins-là. Car l’auteur, porteur ou non du chromosome « Z » de l’Espoir (impossible de savoir), se comporte comme si. Il ignore tout de sa projection possible d’Espérance de Vie. Mais il a la conviction de l’Urgence… Comme d’autres la démarche paisible de la Sérénité.

S’il y a là, entre ces pôles, une différence.



Prologue

Voici les faits.

Les choses se sont passées, se passent, ainsi.

Et si nous ne comprenons pas immédiatement, c’est que peut-être nous nous sommes trouvés à cet endroit trop tôt, plus tôt que prévu, avant la venue de l’Histoire.

Car tel est mon nom : UNE HISTOIRE.

Et c’est de cette manière que les choses s’imbriquent et se mettent en formes. À cet endroit, un jour, une Histoire passera, qui absorbera ce que nous n’avons pas compris pour nous l’expliquer, par la bouche de quelqu’un.

Mais peut-être que bientôt ; en cet instant comme en cet endroit, se promène l’Histoire. Peut-être, qui sait, la « bouche de quelqu’un » est-elle la vôtre. Les yeux de quelqu’un, un, vos yeux.

… Les deux personnes les plus heureuses de vivre au monde.

 

Ils entrèrent dans le bâtiment en souriant et se tenant par la main, parce qu’ils étaient les deux personnes les plus heureuses de vivre au monde.



 

Dans la nuit du 2 au 3 juillet de cette année-là, un peu après 22 heures, une voiture franchit les trois barrages protecteurs successifs, puis le portail d’entrée de l’enceinte murée de cette grande et très ancienne propriété qui abritait les effectifs du C.R.E.E.S. Le chauffeur portait l’uniforme kaki de l’Armée (c’est-à-dire de la Milice Corporatiste du C.R.E.E.S. d’Énergies World), et une casquette dont la visière lustrée mangeait totalement son front bas. À chaque barrage, il ralentit et s’arrêta, présenta son laissez-passer. Sur les portières de la voiture était peint le sigle du C.R.E.E.S. – le même que celui, discret, qui surmontait un des piliers de l’entrée de l’enceinte.

La voiture n’eut pas à pénétrer bien loin à l’intérieur de la propriété ; elle roula sur une dizaine de mètres, pas davantage, puis effectua un parfait demi-tour sur l’allée, faisant à peine crisser le gravillon sous ses pneus. Elle s’immobilisa de nouveau à hauteur des petits bâtiments éclairés qui encadraient l’entrée. Les mêmes gardes armés qui avaient vérifié ses papiers deux minutes auparavant se tenaient toujours à leur poste, debout, le visage fermé : ils avaient suivi la manœuvre de la voiture sans broncher, d’un regard terne, les mâchoires crispées.

La porte de verre dépoli d’un des petits bâtiments s’ouvrit sur une longue silhouette féminine, la main gauche dans la poche de son manteau ample et léger, la droite refermée sur la poignée de sécurité d’une mallette noire. On pouvait dire de cette femme qu’elle était svelte et élancée… mais aussi qu’elle était tout simplement maigre. Son visage osseux exprimait une dureté non dénuée d’un certain charme ; dans le jeu des ombres dures et lumières tranchantes qui baignaient l’endroit, il était difficile, impossible, d’attraper son regard, d’en lire l’expressivité, la couleur : c’était juste une barre d’ombre. Le bas de son manteau fouettait ses jambes nues à mi-mollet ; lorsqu’elle prit place dans la voiture, sur le siège arrière, le mouvement découvrit ses jambes au-dessus du genou : elles étaient fines, élancées… ou maigres… mais pas vilaines, cependant. Elle avait des cheveux noirs, épais et luisants coiffés très ordinairement, tirés en arrière sur sa nuque et rassemblés en une sorte de chignon démodé – mais ce style de coiffure lui allait bien.

La femme n’échangea pas la moindre parole avec le chauffeur, rien. Lequel, d’ailleurs, n’ouvrit pas davantage la bouche. Pas même pour un salut.

La voiture démarra souplement et franchit le portail à commande électronique, qui coulissa et se referma sitôt passé le véhicule.

La voiture dut s’arrêter de nouveau aux trois barrages successifs, et le chauffeur présenter ses papiers et laissez-passer. La femme aussi. Le contrôle s’effectua toujours sans échange de paroles, de part et d’autre ; de toute évidence, contrôlés et contrôleurs savaient devoir se soumettre à cette routinière formalité – ils s’y attendaient.

La femme avait trente-deux ans. Les papiers et la carte génocivique qu’elle présenta à la vérification l’attestaient indubitablement, bien qu’elle parût peut-être plus âgée.

Elle s’appelait Maureen O’Haoyes.

Elle appartenait à la Classe Sociale Moyenne Supérieure – une C.S.M.S. manipulée et pourvue d’un schéma type de chromosome « Z » additionnel. Elle était née dans un labo du Centre de Natalité d’Entreprise Natalmax (un des centres de la société multinationale Energies World), à Ottawa-Hull. À en croire ce qu’assurait la Natalmax concernant son génotype, elle bénéficiait, sauf accident imprévisible, d’une assurance de vie de quatre-vingts à quatre-vingt-dix ans.

Elle avait été engagée par le C.R.E.E.S. en qualité de physiologiste conceptrice, il y avait un peu plus de deux ans de cela.

Passés les barrages de contrôle, la voiture prit de la vitesse. Du moteur s’élevait une légère vibration, presque pas de bruit. Les sièges étaient confortables, ni trop moelleux, ni trop durs, juste ce qu’il fallait. Maureen O’Haoyes ferma les yeux, la nuque posée contre l’appuie-tête.

La route était large et déserte, filait droit à travers les hautes forêts noires et épaisses qui recouvraient tout ce secteur de Mont Tremblant Park. Les phares éclairaient le ruban de plaques asphaltées, et, parfois, à l’occasion d’un léger virage, éclaboussaient les sous-bois. Sur cette tranchée taillée comme un coup de sabre d’abattis, net, dans la forêt, le ciel de la nuit d’été pesait ; clair et lumineux, chargé d’étoiles.

Maureen O’Haoyes se rendait à un symposium de physiologie nucléaire qui se tenait à Londres 4, sur le Vieux Continent, sous l’égide de l’O.C.P.S.M. (Organisation pour le Contrôle et la Protection de la Santé Mondiale) et auquel devaient participer un certain nombre de sommités appartenant aux différentes sociétés multinationales qui se partageaient le pouvoir économique et industriel de la planète.

C’était inscrit sur son ordre de route.

Le symposium devait durer au moins un mois. À la suite de quoi, et en accord évidemment avec son employeur, Maureen O’Haoyes avait prévu de prendre des vacances… mais des « vacances de travail. » pendant lesquelles elle établirait un rapport personnel sur ce qui s’était dit, fait, au cours des divers débats et conférences du symposium.

Voilà quel était le programme immédiat, c’est-à-dire pour les deux mois à venir, le programme officiel de Maureen O’Haoyes.

Voilà quelle était sa route tracée.

Une route qu’elle ne suivit pas.

Quatre miles avant la ville de Saint-Donat, les premiers panneaux luminescents indiquèrent la direction de Saint-Donat Airport : voie de droite, puis, tous les cent mètres ou presque, précisaient la distance à laquelle se situait l’embranchement. La voiture ne changea pourtant rien, filant sur la voie centrale. Puis, le dernier panneau indiqua à un demi-mile la bretelle de dégagement pour l’aéroport. Le chauffeur ralentit, obliqua sur sa droite, et s’immobilisa dans le parking pratiquement vide d’un bus-stop. Il se rangea le plus près possible de l’entrée du restoroute. Il ne dit rien, Maureen O’Haoyes non plus : elle descendit de voiture et referma doucement la portière, pénétra dans la salle violemment éclairée, aux trois quarts déserte, du resto. Des voyageurs apathiques et ensommeillés attendaient un bus en sirotant des boissons diverses et en s’efforçant de calmer des enfants turbulents…

Maureen O’Haoyes ne prit aucune consommation au bar, pas plus qu’elle ne s’installa à une table. Elle traversa la salle et se rendit directement aux toilettes dames. À l’intérieur des toilettes, il y avait quatre compartiments fermés. Elle pénétra dans le premier.

Dehors, au volant de la voiture, le chauffeur au front obtus attendait en pianotant sur son volant. Un bus jaune arriva, se gara dans un grand crissement de freins, soupirant comme une bête épuisée. Des voyageurs descendirent et s’égaillèrent, mélangés au flot de ceux qui sortaient du restoroute pour monter dans le bus. Maureen O’Haoyes quitta l’établissement portée par ce courant bruyant, cinq minutes environ après y avoir pénétré. Elle remonta dans la voiture qui démarra sans plus attendre, reprit la route et à l’endroit prévu bifurqua en direction de Saint Donat Airport.

Une heure plus tard, Maureen O’Haoyes se présentait à l’embarquement pour le vol 534 qui devait l’emmener, via Montréal, de l’autre côté de l’Océan, à Londres 4 où il était prévu qu’elle assiste à de nombreuses conférences, parmi des centaines d’autres auditeurs et auditrices. Et comme prévu, donc, elle y assisterait.

Pourtant, un quart d’heure après son entrée dans les toilettes dames, soit environ dix minutes après le départ de la voiture du C.R.E.E.S. qui emportait Maureen O’Haoyes vers l’aéroport, Maureen O’Haoyes sortit du restoroute et traversa d’un pas rapide le parking, jusqu’à un banal taxi Job Cab dans lequel elle monta.

— Tout va bien, madame ? dit le chauffeur en démarrant.

Maureen O’Haoyes hocha la tête affirmativement.

— Tout va bien.

Elle posa sa mallette très ordinaire sur ses genoux. Le taxi Job Cab prit la direction de Mont Tremblant Park.

 

Maureen O’Haoyes faisait partie de ceux et celles qui avaient toujours douté des capacités du premier cobaye choisi pour le Projet. Pour avoir eu raison de se méfier, elle n’éprouvait aucune satisfaction particulière.

 

Cette nuit-là, du 2 au 3 juillet, entre 20 heures et 5 heures du matin, trois autres voitures au sigle officiel du C.R.E.E.S. vinrent prendre des passagers au portail de la grande propriété secrètement nichée au creux des montagnes et des forêts. Il s’agissait de trois autres femmes : Marie Lokness, Andes Valkam et Lory Duncan. Des neurophysiologistes conceptrices engagées deux ans auparavant sur le Projet. Deux étaient nées à la Natalmax, la troisième au Centre de Natalité d’Entreprise Otherlife, à Québec-Mont Otherlife étant également, bien entendu, une filiale d’Énergies World.

Ces trois femmes partaient pour l’Amérique du Sud, en congé de trois mois.

Ce qui ne les empêcha point, tandis qu’elles regardaient défiler les nuages sous les ailes de leur avion, de contempler depuis leur chambre, par la fenêtre, cette petite pluie d’été qui tomba sur les forêts de Mont Tremblant Park, pendant cette matinée du 3 juillet.

Elles avaient cru, elles, et jusqu’au bout, que le premier cobaye serait performant. N’étaient pas les seules, évidemment, à s’être trompées, sur les quinze membres du Groupe. Le grand patron en personne avait fait fausse route.

Ce n’était pas une honte. Ni une faute.

Le pourcentage d’échec, pour une première expérience pratique, s’élevait à 87 %.
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